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Il est des endroits qui ont le chic pour exacerber le pessimisme ambiant, et il y a Au Bar Clochettes. Pour autant, imaginer qu’il est déconnecté de tous les petits tracas extérieurs est erroné.
Qui sait où il se trouve  ?
S’il est hasardeux de s’y rendre, y revenir est assez aisé. En d’autres termes, c’est une adresse que peu connaissent, mais que personne n’oublie jamais.
Peut-être découvrirez-vous Au Bar Clochettes au détour d’un boulevard. Le soleil étalerait ses derniers rayons, les étirant comme un chat le fait de ses pattes, accompagnés de douces lumières lancées depuis quelques réverbères désuets, aux chapeaux de fonte posés sur des losanges de verre fin.
Au crépuscule.
Se répandent sur les façades des immeubles alentour des bulles de couleurs chaudes et rougeoyantes. Un parfum d’agrumes doux saupoudre les parages.
Vous vous tenez sur un perron, face à une porte. Avec ses deux battants massifs, tout en bois, elle est envoûtante et mystérieuse, elle aimante le regard. En y posant les yeux, peut-être aurez-vous l’impression que, tout compte fait, de belles choses peuvent encore vous surprendre. Et sans doute, selon vos capacités d’imagination, penserez-vous avoir trouvé une étape accueillante pour le voyageur que vous êtes. Un lieu tenu secret, un abri pour âmes égarées, mélancoliques, tristes, ou simplement fantaisistes.
Une île nichée au cœur de votre ville.
On ouvre la porte d’un mouvement étonnamment léger, sans difficulté, malgré son imposante apparence. Vous l’effleurez, elle pivote sans un bruit, elle glisse, fluide. Une agréable vague de douceur enveloppe votre visage. Vous avancez d’un pas.
Dès l’entrée, vos pieds reposent sur un tapis moelleux, si moelleux qu’il vous semble vous y enfoncer démesurément. Les cloisons du vestibule sont drapées d’un camaïeu allant du bordeaux au jaune. Couleurs chaudes et profondes. Le tissu sur les murs miroite et change de teinte selon l’angle d’observation. Déjà – vous le ressentez  ? –, vous êtes allégé de vos tracas restés sur le pas de la porte.
Cœur délesté, l’envoûtement commence ici.
Au rythme de votre souffle régulier, vous découvrez ce premier palier nonchalamment, dodelinant la tête de-ci de-là.
Vos yeux se portent sur une patère. Elle accueille un chapeau de tweed aux couleurs d’automne. À ses côtés est suspendue une parka bleu marine. Sur son tissu, les perles d’eau d’une pluie lointaine jettent des reflets qui attirent votre regard. Des gouttes plongent en « flic-floc  » dans une écuelle d’émail écru posée au sol. Vous effleurez le manteau, vous le sentez soulagé, protégé des affres extérieures. Vous êtes d’ailleurs un tantinet étonné, vous n’avez pas souvenir d’une récente averse. Un parapluie élancé, raffiné, qui en dit long sur son propriétaire, que l’on se figure extrêmement bien apprêté – peut-être porte-t-il un chic costume style anglais, noir et chemise blanche, et même un chapeau melon –, le parapluie, donc, repose tête retournée, droit, dans son vêtement cylindrique de fer forgé prévu à cet effet.
Vous sortez de votre rêverie pour scruter une seconde porte, vitrée, celle-ci. Vous lui faites face. Vous ne pouvez qu’imaginer ce qui se trouve derrière. Elle est floutée. Le verre forme des vagues, son grain est gros, mais l’on devine une présence. Une envie, qui dessine un sourire sur vos lèvres encore closes, s’empare de vous : qu’elle coulisse et que jaillisse l’inconnu.
Vous l’ouvrez.
Des clochettes se réveillent, elles s’ébrouent. Elles accompagnent en notes tous ceux qui visitent cet endroit enchanteur. Elles tintent à leur entrée. Elles émettent des mélodies au gré des humeurs, elles dévoilent les sentiments et vous laissent effeuillé. Ces petites billes métalliques, suspendues précisément au-dessus de votre tête, se parent de bronze et d’or, ajourées d’une fente courbe oblongue par laquelle l’on distingue le grelot carillonnant. Pareilles aux clochettes des colliers de chat, ou à celles des rennes du père Noël, discrètes cependant, elles restent invisibles, même au spectateur le plus attentif. Leurs musiques envoûtent et vous feront observer qu’il s’agit bien de l’endroit que vous recherchiez.
Les habitués du lieu sont d’humeur folâtre. Chaque tintement de clochette allume en leurs yeux l’esprit de récréation, cette lueur candide que l’on ne voit pourtant guère plus que chez les enfants. Leurs regards vous invitent et vous accueillent avec bienveillance.
Vous pénétrez plus avant.
À peine avez-vous passé un pied dans le bar que votre entrée s’accompagne de chants et de mélodies. Les grelots vous suivent en orchestre. Vous trouvez cela étonnant, vous êtes intrigué par cette musique qui vous auréole. Elle semble faire partie intégrante de votre personne. Vous êtes mélodieux. Vous ressentez pour la première fois la partition musicale de votre être.
Les habitués sourient à votre arrivée. Il faut dire que le morceau est un inédit.
Des têtes se dandinent au rythme des douces notes que vous êtes à leurs oreilles. Vous discernez des voix, des exclamations, une écoute attentive à l’aura sonore qui vous précède. Vous ne les connaissez pas, pas encore, et pourtant il semble que vous étiez attendu.
Au Bar Clochettes, nous avons tous une histoire à conter, et les éclats radieux qui illuminent les regards à votre approche disent toute l’impatience à entendre la vôtre.
Chapitre 2


Une ombre se dessine. Ses contours ondulent derrière la vitre floutée. Au Bar Clochettes, les corps se raidissent, les discussions s’interrompent, les voix s’estompent jusqu’aux murmures, peut-être pour ne pas impressionner celui qui s’invite.
– Regardez  ! Il arrive  !
– Oh  ! oui  ! Pile à l’heure. Comme à son habitude.
– Dis-nous ton secret, toi qui jamais ne portes de montre. Comment peux-tu savoir si précisément qu’il arrive pile à l’heure voulue  ?
– C’est bien simple. Moi-même, je ne suis jamais ni en retard ni en avance. Quand j’arrive, je commande un chocolat chaud. Le temps qu’il me soit servi, j’ai défait mon veston, déposé mon quotidien sur la table, et je vous ai salué. Je me rassois, je compte trois inspirations, et le voilà, comme ce matin, comme chaque fois. C’est d’ailleurs bien étrange, pour le coup, aujourd’hui, nous ne l’attendions pas à l’heure prévue. Mais, comme toujours, il prend une pause dans l’entrée, il lit et relit l’inscription et…
Sans finir sa phrase, il écarquille les yeux, étire son sourire et se tourne vers la porte. Tous suspendent leur souffle, tous attendent le chant des clochettes. Ces mélodies de tintements qui, par magie, dévoilent les âmes effarouchées.
Les familiers du bar, les connaisseurs, aux bruits des grelots, savent qui s’en vient. Les habitués s’amusent, pour les plus aguerris, à deviner aux nuances cristallines des carillons l’humeur du client.
Entrechocs subtils et rapprochés, n’est-ce pas là le son d’un pas léger et d’un esprit enjoué  ? Au contraire, un tintamarre au rythme biscornu et discontinu, grelots vivement tourneboulés, n’est-ce pas la marque du tourment  ?
L’ombre s’apprête, elle tend la main vers la poignée. Oh  ! l’homme à venir n’est pas un inconnu. C’est un ami. Et cet ami a des choses à raconter. Floyd, de son prénom. La jeunesse se lit sur son visage, la trentaine passée, beau comme un dieu quand il est heureux, à vous arracher une larme lorsque la mélancolie s’est emparée de lui.
Ce n’est pas la première fois que Floyd entre ici.
Pour situer son histoire, précisons qu’il a découvert le Bar Clochettes alors qu’il était au plus bas, il y a plusieurs mois de cela. Il avait traîné sa carcasse pantelante jusqu’au zinc, répétant en mantra sa triste sentence : « Ils ne m’ont pas retenu, ils ne m’ont pas retenu, ils ne… m’ont pas retenu. Encore…  »
Il répétait inlassablement cette phrase, cette incantation qui à coup sûr, sans la découverte de cet endroit, l’aurait conduit en des abîmes bien sombres.
– Ils ne m’ont pas retenu…
Le jour de sa première, il s’était planté devant le comptoir. L’homme des lieux, l’enchanteur, le patron, l’énigmatique barman, que tous appellent affectueusement Max, lui avait tendu un verre d’un nectar aux nuances colorées, appétissant.
– Merci, avait dit Floyd.
Max avait opiné du chef. En clignant délicatement des yeux, un peu comme un psy, mais en mieux, comme un copain.
Floyd avait fait couler une gorgée. Quel sourire radieux  ! Quelle effusion de bien-être l’avait cueilli alors  ! Tout son corps s’était éveillé, sa pluie intérieure avait cessé. Floyd s’était réjoui, effaçant la tristesse de son visage :
– Hum  ! C’est excellent, vraiment  ! Je ne me souviens pas avoir bu quelque chose d’aussi bon auparavant. Ça a le goût des quatre heures, des crêpes Suzette et des baisers de mémé.
Floyd avait découvert Au Bar Clochettes en même temps qu’il s’était rendu compte qu’il ne serait plus seul pour affronter le vaste désarroi du monde. Max lui avait susurré de prendre son temps et de s’installer où il lui plaisait. Il avait ajouté d’une voix qui invitait à s’ouvrir, celle d’un cœur à l’écoute :
– Raconte-moi tout, mon garçon.
Et Floyd s’était épanché, il avait tout exposé.
Floyd n’avait que des qualités, mais un problème de taille.
Son émotivité.
Certes, dans l’univers du Bar Clochettes et de ses habitués, cela lui procurait un riche capital sympathie, mais, en dehors de ces murs, il en était tout autre. Diplômé brillant, doux, érudit, attentionné, Floyd possédait tout pour réussir. Hormis le fait qu’il lui était, jusqu’alors, impossible de convaincre un quelconque jury de recrutement.
À croire qu’il faisait tout pour saborder ses entrevues avec les recruteurs.
Juste après son cent trente-septième entretien d’embauche infructueux, Floyd avait erré, voguant de passage piéton en passage piéton, choisissant sa direction à pile ou face. Si bien que ç’avait été par le plus grand des hasards qu’il avait trouvé ce lieu des plus hospitaliers.
Avec la découverte du Bar Clochettes, Floyd est resté fidèle à lui-même, à une nuance près : il a repris confiance en lui. Ce trésor, il l’a recherché pendant un temps qui lui a semblé durer une éternité. Mais ça change tout. C’est un habitué du bar désormais, dont le sourire plein d’entrain revigore les familiers.
Que lui arrive-t-il alors aujourd’hui ? Pourquoi ce changement ?
Floyd fait retentir des clochettes si désemparées que les sourires des clients s’estompent pour laisser place à une moue dépitée. Pourtant, n’était-ce pas aujourd’hui que Floyd devait entamer son nouvel emploi si durement conquis  ?
Max reconnaît le tintement, le même que le jour de leur rencontre. Il prend un verre sous le zinc et le dépose sur le bois verni du comptoir. Quelque chose a cloché, de toute évidence.
Floyd s’avance, tête baissée. L’on pourrait presque deviner les tristes mots balbutiés de ses lèvres mi-closes  :
– Ils ne m’ont pas retenu, ils ne m’ont pas retenu, ils ne… m’ont pas retenu. Encore.
Floyd marche, les yeux rivés au sol. Il se cogne d’un pas léger au bar, recule le tabouret à ses côtés et s’y installe. Il prend le verre soigneusement préparé par Max, lève le coude et boit cul sec, suivi d’un « ah  !  » de satisfaction. 
Floyd va un peu mieux.
– Merci, Max.
– De rien, mon garçon. Bon, raconte-nous. Je croyais que tu commençais aujourd’hui  ?
Tous les regards se tournent vers Floyd dans ce moment solennel. Comment ce jeune homme, qui l’avant-veille annonçait avoir trouvé son premier emploi, pouvait-il en ce jour arborer un air si chagriné  ? Et qu’en était-il de ce premier et nouvel emploi  ?
Floyd repose son verre et le regarde. Il le fait tourner devant lui, puis, comme las, dans un souffle, le repose et entame son histoire :
– Vous vous souvenez, il y a deux jours, je vous disais avoir trouvé mon premier emploi. J’étais fou de joie. Je devais commencer hier après-midi. J’avais acheté un élégant costume, tout mauve, en velours, et des chaussures vernies, toutes vertes. J’étais beau…
– Comme un sapin de Noël, coupe Papy depuis la table du fond, juste éclairée par une lampe de chevet.
Quelques rires fusent, ce n’est pas méchant, ils n’espèrent qu’une chose : réchauffer les cœurs.
Floyd reprend, une moue amusée :
– Plus beau même. Hier matin, je m’habille pour me rendre au travail. Je me regarde dans le miroir avant de partir et…
– Et ça ne t’a pas fait changer d’avis pour tes vêtements  ? demande Papy, sarcastique.
– Oh  ! s’unissent les voix des invités. Laisse-le parler, Papy gâteau  !
– Et au moment où je m’apprête à descendre de chez moi, j’entends des bruits de pas dans l’escalier. Un coursier arrive, sautant les marches deux à deux…
– Tu veux dire que La Poste recrute des kangourous, maintenant  ? s’esclaffe Papy.
Une femme assise sur un tabouret en bout de comptoir, permanente couleur miel et boucles à vous rendre jalouse, d’un âge incertain et respectable, s’en prend à lui :
– Bon, Papy, on a compris, tu pètes la forme, mais laisse donc Floyd en venir au cœur de son histoire, veux-tu  ?
– Oui, mon amie. Promis, juré.
– Floyd, mon jeune ami, nous t’écoutons. Enfin, sauf Papy, qui ne cherche qu’à sauter sur l’occasion pour la boutade.
Floyd la regarde, ils se sourient en symétrie. Cette si délicate moue qui l’aurait fait craquer, pense-t-elle, si seulement… Mais là n’est pas le sujet.
– Alors, reprend Floyd, le coursier me tend une missive. Je me fige et, lui, il repart. Avec calme, il descend les marches, une par une, précautionneusement, précise-t-il pour ne pas inviter Papy à la remarque.
– Cela va sans dire, observe Max en adressant un clin d’œil amical vers Papy.
– Une enveloppe. Je regarde son verso et j’y lis le tampon de l’entreprise. 
– L’entreprise  ? Tu veux dire celle pour qui tu vas travailler  ? interroge la femme du tabouret.
– La même. Je suis un peu étonné, je la regarde sous tous ses plis, je me demande bien ce que c’est…
– Ton contrat  ?
– Oui, Papy, je me le suis dit également. Je l’ouvre, étonné donc, car je dois signer mon contrat le jour même, l’après-midi. Il me semble alors bien incongru qu’ils me l’envoient en amont.
– Pas aussi incongru que ton costume  !
– Papy  ! s’exclame-t-on d’une seule voix.
Floyd soupire, de détente, heureux d’entendre de nouveau ce blagueur.
– Papy, poursuit Floyd, un vrai boute-en-train, hein  ? D’ailleurs, connais-tu l’origine de cette expression  ? Non  ? Ça ne m’étonne pas. Sitôt cette mésaventure passée, je te l’expliquerai. J’ai apporté la lettre, laissez-moi vous en lire une partie. Attention, je commence :
 
Monsieur,
Nul doute que votre prestation lors du dernier jury de sélection a su nous marquer. Tant d’érudition, de finesse dans vos analyses et une telle vision du futur  ! Vraiment, nous étions persuadés d’avoir dégoté la perle rare, le mouton à cinq pattes. C’était donc tout naturellement et avec une grande fierté que nous vous avions proposé d’intégrer nos équipes. Nous étions ravis, comblés. Ô combien  !
Nous n’avons pas tardé à découvrir que notre joie faisait pâle figure face à la vôtre. Joie… Si seulement… Ce n’était plus de joie dont vous nous avez auréolés à l’annonce de votre recrutement, mais, et les mots me manquent, de frénésie  ! De la frénésie, que dis-je  ? De la folie, pure et dure  !
Vous souvenez-vous alors du spectacle auquel vous vous êtes adonné  ?

 
Floyd regarde son assemblée. Ils paraissent attentifs, les yeux en amande, à l’écoute. L’on ne voit d’eux que leur visage, tout le bar est plongé dans la pénombre. Floyd ressent la fébrilité, l’intérêt certain pour ses malheurs.
– Je coupe une partie de la lettre ici, annonce-t-il. Cela est opportun, ne serait-ce que pour la tension dramatique de l’aventure en question. Si vous le voulez bien, je vous la jouerai un peu plus tard.
– Évidemment.
– C’est ton histoire, nous sommes tout ouïe.
Max acquiesce.
– Bien, alors je reprends.
C’est avec un regret teinté d’un extrême soulagement que nous mettons fin à notre collaboration. Mais, de temps à autre, vous en conviendrez, Monsieur, les expériences les plus fugaces sont les plus profitables. Ne serait-ce que pour limiter la casse.
Monsieur, nous espérons le meilleur pour la suite de vos recherches, et c’est avec un pincement au cœur sincère et le fou rire au bord des lèvres que je souhaite bon courage à l’entreprise qui voudra bien vous faire la faveur de vous recruter.
Bien évidemment, cela ne remet nullement en question vos compétences. Ce qui, par ailleurs, eu égard à votre personnalité, semble tout à fait paradoxal.
Très cordialement, très sincèrement, 
Le DG
– Et…
– Alors  ? J’ai failli  ! J’ai cru m’évanouir, rêver  ! J’ai vacillé  ! Échouer si près du but.
– Un cauchemar  !
– Oui, Papy  ! Un vrai cauchemar  ! Je me demandais bien quelle partie de ma prestation les avait motivés à commettre une telle injustice  ! Après le choc, alors bouleversé, j’ai sauté dans l’escalier. À toute allure. J’ai dépassé le coursier dans le hall en même temps que je trébuchais sur mes lacets défaits. Je me suis effondré devant lui. Je l’ai salué, bien entendu.
– Évidemment.
– J’ai lacé mes souliers, bien sûr.
– Forcément.
– Et je suis reparti tout de go. J’ai de nouveau dépassé le coursier au niveau de ma voiture, garée le long du trottoir, enfin en bas de chez moi. Avant que j’y remonte, chez moi.
– Pourquoi  ?
– Oui, pourquoi  ?
– Vous n’avez pas une petite idée  ? demande Papy, canaille.
– J’avais oublié les clés de ma voiture.
– Ah…
– Oui, ah.
– Et je repars en sens inverse, le souffle court. Déjà, cette affaire m’épuise. Je franchis les marches quatre à quatre, je récupère le trousseau sur la commode de l’entrée et je redescends. Je plonge dans la voiture, par une fenêtre ouverte. Par chance.
– Oui, quelle chance  !
– Première, seconde, troisième  ! dit Floyd, le visage mimant l’effort, imitant le pilote de course qui déroule les vitesses de son auto.
– Quatrième  ! renchérit Papy.
– Cinquième  ! le nargue la femme.
– Rien ne se passe, se désespère Floyd en les regardant. Alors, j’allume le contact. Trop empressé, comme à mon habitude, je n’avais pas rempli cette simple formalité. Cette fois, ça roule. Je dépasse le coursier sur son scooter, qui me fait un signe, son bras fait des moulinets dans les airs. 
Je le salue poliment, évidemment. Il se met à klaxonner.
– Pourquoi  ?
– Oui, pourquoi  ?
– J’avais oublié ma sacoche sur le toit de la voiture. Je me gare, je la récupère, puis je repars. À la hauteur du coursier, que je reconnais alors…
– Oui, à force, vous êtes cul et chemise.
– Oui, Papy, c’est un peu ça. À sa hauteur, je le remercie d’un hochement de tête et…
– Attends, laisse-moi deviner, petit. Il te fait signe, il s’agite, il t’implore de stopper ton auto !
– Oui, Papy, exactement. J’avais oublié le frein à main. Et, vous narrant toute cette aventure, je dois vous avouer m’être demandé d’où venait toute cette fumée malodorante alors que je conduisais. Merci bien, le coursier répondait présent encore au bon moment. Cela ne m’arrête pas. Au contraire, je desserre le frein de parking et réaccélère miraculeusement. Cette fois, rien ne me retient. Je dépasse le coursier, pied au plancher, et je prends la direction de l’entreprise. Il ne me faut pas plus de dix minutes pour m’y rendre. Je vais trouver le directeur. La grimace de la standardiste à l’accueil, visage interdit, me fait dire qu’il est occupé et bien peu disposé à me rencontrer. Et pourquoi donc  ?
– Bien vu. On se le demande.
– Oui, beau sens de l’observation. Et pourquoi  ? Et comment  ?
– Par acquit de conscience, je fouille chacune des pièces, chacun des bureaux. Au bout du compte, je le retrouve en effet exactement là où je me le figurais. Je pénètre dans la pièce concernée. Tenez-vous bien.
Chapitre 3


– Nous avons eu l’échange suivant. Alors voilà. Max, peux-tu lire les lignes du directeur  ? Je les ai retranscrites exprès pour l’occasion.
– Quelle attention  ! remarque la femme.
– Bien sûr, Floyd, dit Max, on entame au top.
– Merci, Max. Bien, je commence.
Le Bar Clochettes se tamise davantage. Une belle lumière met en valeur le doux visage du conteur Floyd. Nos amis s’effacent dans la pénombre. Quelle chance, tous sont délicieusement installés. L’histoire peut reprendre :
– Monsieur le directeur, je viens de recevoir cette lettre. Mais, pourquoi  ? Je ne comprends pas. Je pensais avoir été… parfait. 
– Floyd  ? Rassurez-moi, vous ne faites que passer en coup de vent  ? Oui, j’imagine, il ne me semble pas qu’il soit dans votre habitude de rester statique. Tout était parfait  ! Pour le moins. Mais quelle prestation  ! Vous nous avez bluffés  ! Tous  ! Oh oui  ! Votre connaissance des théories, votre capacité à vous projeter dans l’avenir  ! Vraiment, éblouissant  ! Tant et si bien que, par moments, vous seul compreniez ce que vous magistralisiez  ! Vous nous laissiez sans voix, confrontés, nus, à notre incompétence. Qu’aurait pu faire la concurrence devant un tel génie  ? Vous maîtrisiez votre sujet. Preuve en était, vous seul saisissiez ce que vous nous racontiez. On y a cru, Floyd. Vraiment, on y a cru  ! La concurrence était cuite, vous alliez nous les noyer sous votre savoir  !
– Mais, et alors  ? Pourquoi ce revirement si soudain  ?
– Hum, oui. Vous souvenez-vous de votre réaction lorsque l’on vous a appris que vous étiez embauché  ?
– Oui, vaguement. J’étais ravi.
– Ravi  ? Ah ah  ! Oui  ! Ravi. Pour le moins. Et, plus en détail, vous rappelez-vous comment vous nous avez gratifiés de votre reconnaissance  ?
– Oui, quelque peu. Je vous ai serré la main.
– Étreints, Floyd, vous nous avez étreints.
– À peine quelques accolades. Enfin, la bise, je vous ai fait la bise.
– La bise. Floyd, est-ce ainsi que vous dénommez ce déferlement d’euphorie  ? Je vous rappelle qu’à l’annonce de la nouvelle vous vous êtes mis à courir autour de la table.
– Si peu.
– Si, si, Floyd, vous galopiez. Vous cavaliez tout en prenant le DRH, le président et moi-même dans vos bras.
– Une tape courtoise dans le dos, tout au plus.
– Vous nous enlaciez sauvagement  !
– Amicalement.
– Amicalement  ? Ma femme même ne m’a jamais embrassé si fougueusement  !
– Cela se lisait sur votre visage, je ne désirais que combler votre bonheur. Vous connaissez à présent l’effet que cela fait.
– Floyd  ! Vous tourniez comme un avion sans pilote dans toute l’entreprise, dans tous les bureaux, pour annoncer la nouvelle. Nos collaborateurs sont choqués  ! 
– Nous avons professionnellement fait connaissance.
– Monsieur, nous avons lancé nos trois agents de sécurité à vos trousses. Ils sont en arrêt  ! L’un vient même de nous faire part de sa démission. Paraîtrait-il qu’il souhaite entrer dans les ordres. Mot pour mot, « pour connaître la sérénité  ».
– Je suscite des vocations, je suis l’homme de la situation.
– Floyd, le président a failli périr d’une crise cardiaque.
– Que dire  ?
– Rien, Floyd. Vous en souvenez-vous au moins  ?
– Oui.
Au Bar Clochettes, les lumières reviennent. Max astique un verre, la femme esquisse un tendre sourire vers Floyd. Si doux que sa peine s’efface, si généreux qu’il respire mieux. Papy en rit. Floyd chasse ses souvenirs de la veille avant de s’adresser à l’assemblée :
– Autant vous le dire, j’étais penaud. Mais je me sens fier aussi, j’allais avoir un emploi. Mon premier. Et c’est grâce à vous.
– Oui, rétorque Papy, enfin, ne nous mets pas tout le mérite sur le dos. Notamment le passage que tu viens de nous conter.
Papy le taquine, et c’est une bonne nouvelle. Papy est taquin.
Floyd soupire, un souffle d’espoir dessine un sourire sur sa bouche. Il annonce avec un calme revigorant une information des plus optimistes :
– Mais toute cette histoire m’a fait réfléchir. J’ai désormais la solution. Très bientôt, j’aurai un travail, un vrai. Un parfait, à la hauteur de mes compétences  !
– Un emploi  ? s’égaie Max.
– Un emploi  ? s’étonne Papy, sceptique.
Un sourire, fait la femme.
– Oui, je vais en avoir un, annonce-t-il en se levant. Promis, les amis, je vous en dirai davantage sous peu, mais le moment est mal choisi. Désolé de vous quitter en coup de vent, j’espère que vous ne m’en voudrez pas, mais ce projet ne peut attendre plus. Je tenais juste à vous informer des dernières nouvelles.
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